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MEMOIRE 

^ O U R les Herboriftes de Paris. 


N fe plaine depuis longrems du peu de capa¬ 
cité de ceux qui diflribuënt dans Paris les 
Herbes Médicinales -, Monfieur le Lieutenant 
General de Police a été averti des abus qu’ils 
commettoient, & il a fait des efforts pour y 

_remedier. Mais fes bonnes intentions ont été 

Utilesla confufion& le détordre font parvenus à un trop 
§ ra nd excèsj c’efl: dans l’ignorance des Herborifles qu’ils pren- 
en !- leur fource 5 il n’eft donc pas poflible d’y remedier fans 
A, détruire la caufe , & l’on n’y parviendra qu’en fubftituanc 
es Herborifles expérimentez à ceux qui prennent aétuelle- 
cette qualité. 

* L . e Public efl évidemment intereffé à cette Réformation. 

^ c °nveniens qui réfultent de l’incapacité de ceux qui dif- 
Jibuënt les Herbes & les Plantes Médicinales luy font d’une 
^leq uence i n fi n i e } c ’ e fl l U y q U j les fupporte tous. Le zele 
e ^elques-yns des Herborifles a été animé par ce premia? 
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hiotîf, îïs ont cherché ïes moyens d’arrêter les abus, & d’af¬ 
fûter une diflribution de Simples certaine & falutaire. Ils ont 
reconnu que le feul moyen d’y parvenir étoit de s’unir & de 
former une Communauté , ils en ont adopté le Projet & ont 
fait drelfer des Statuts qui contiennent des Réglés capables 
de prévenir par la fuite tous ces inconveniejis. 

Leur première démarche a été de communiquer ce Projet 
à Meilleurs de la Faculté de Medecine qui connoilfent mien* 
que Perfonne de quelle confequence il eft de ne confier U 
diflribution des Simples qu a des Gens expérimentez. La F 3 ' 
culté après avoir examiné par Députez le Projet des Statuts» 
a reçu favorablement les Herborilles * cette réception les a 
encouragé à perfeverer dans leur deflein , c’elt ce qui leur a 
fait demander des Lettres Patentes qu’ils follicitent avec 
ardeur. 

Lorfqu’il s’agit de Projet, les Minillres fe tiennent toujours 
en garde contre 1 efprit d’intérêt & la cupidité qui fe cachent 
fous l’apparence du bien public ; les Herborilles ne craigne^ 
point qu on leur falfe un femblable reproche, ils vont exp°l el 
aux yeux du Public l’utilité de ce nouvel EtablilTement e° 
luy faifant le détail des dangers aufqueîs il efl expofé par ^ 
mauvaife Adminillration des Herborilles ,*c’efl le but qur jS 
fe font propolez dans ce Mémoire. Ils prouveront que c 
tout tems on a confîderé l’ufage des Simples comme unlecou/’ 
elfentiel dans les Maladies , par les éloges qu’on a prodigf* 
ceux qui fe font appliquez à en connoître les vertus ; 1 utl 
lite des Simples reconnue, il devient confequent qu’on 15 
doit rien négliger pour les recueillir à propos & pour les f *' 
ferver. Les Herborilles feront le détail des foins qui 
necelfaires pour y parvenir j enfuite ils rendront compte»^ 
Sa façon dont ils font recueillis , & du peu de foin qu’on ap* 
, con fi er ver. Ils feront le Tableau des inconvenien 
qui refuirent de l’infidélité dans la Diflribution, & toutes ce 
chofes établiront naturellement la necelïïté de former \eV 
Communauté. Dans cette pofition ils ont pour gage & 13 
réülfite de leur entreprife le zele des Maeillrats & le 
public» & 
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La Providence a créé dans chaque Région des Simple! 
propres à guérir les Maladies de ceux qui les habitent ; dans 
les premiers tems les Simples étoient le icul fecours des Peu¬ 
ples ; leur tempérance le leur rendoit fuffifant. On n’a point 
trouvé d’autres Remedes en ufage chez les Nations décou- 
yertes dans les deux derniers Siècles. Elles connoifToient les 
Herbes Médicinales de leur Pays , elles s’en fervoient & gué-» 
nfioient par leur fecours les Maladies tant externes qu’in¬ 
ternes. 

Il efl vray qu’aéluellement les Contrées éloignées nous 
ournifTent la plus grande partie de nos Remedes , mais les 
Amples qui naiffent fous nos pas n’en font ny moins efti- 
^ables ny plus à négliger ; on les employé continuellement 
& avec fuccès. L’Art de les connoître fait une partie de l’E- 
tu de des Médecins , & tous les jours ils découvrent en 
eux de nouvelles Proprietez : les chofes les plus communes 
n °us deviennent les plus utiles. Quel ufage n’a-t-on pas fait 
tout récemment de la Feuille de Grofeiller connue fous le 
I de Gacis ? Quel ufage ne fait-on pas journellement de 
a Fleur de Tilleul ? Quel fecours n’en a-t-on pas tiré , ainlî 
H Ue d’une infinité d’autres Simples dont l’énumeration efl 
futile ? Secours d’autant plus précieux qu’ils font dûs à des 
chofes communes & que l’on trouve facilement , qui ne 
Peuvent attaquer le Tempérament , & dont l’experience 
B. avec fagefle ne peut être dangereufe. 

Rien ne peut mieux prouver combien efl fondée la perfua- 
•ori où l’on efl de l’utilité des Simples que les éloges qu’on 
a donné à ceux qui fe font appliquez à les connoître. Les 
u mes fçavantes ont dénommé les Connoiflances, fruit de 
£ tl 'avail. L'Art de dévcloper les fecrets les plus cachez, de U 
U'I*’’*'? ce & P our ces Hommes laborieux & véritablement 
jy s à leur Patrie qu’on a dit , que le grand Livre de la 
atHrc et oit ouvert . Mille autres éloges en termes aufli pompeu x, 
a Pprobation qu’on leur donne , l’aveu qu’on fait qu’ils 
e font pas trop relevez, quelques grands qu’ils paroiflent, 
c da ne prouve-t-il pas la grande utilité des Simples i 







feut-on mieux faire fentir l’Importance: de la Matière | 

qu’en citant de pareils éloges ? ï 

L’ufage des Simples étant fi intereffant , tout ce qui pe ut li 

faciliter cet ufage & le rendre certain eft pareillement inte- t ; 

reflant ; c’eft icy qu’on peut dire que les foins néceiïaires | 

fe multiplient. Il n’eft pas poflible d’entrer dans un détail ^ 

exaét fans fe rendre ennuyeux. Les Herboriftes s’attacheront | 

aux' foins qui leur paroîtront les plus indifpenfables. L’ana- 
lyfe qu’ils en vont faire mettra à portée de juger s’il eft P 0 *' t| 

fible de s’en acquitter fans une. Inftru&ion particulière & li, 

fans une application continuelle». to 

La France produit plus de huit cent fortes de Simples dont ^ 
on fe fert journellement,. il s’en trouve plufieurs qui ne difle- \ 
rent les-uns des autres que par des nifances prefque infenfihle 5 
dans la conformation , quoique très - differents dans leu rS \ 

effets ; il faut que l’Herborifte les connoifle allez pour l eS | 

diftinguer les uns d’avec les autres , c’eft la première Obüg 3 ' \ 

tion de fon Etat ; comment pourra-t-il s’en fournir s’il ne l eS \ 

connoît pas ? Il ne fera donc jamais certain de ce qu’il ven- tj 

dra, & le Public fera, toûjours dans l’incertitude de ce q ul | 
achètera. il 

En general nous les diftinguerons- d’après leur nature en , 1( 
Simples bien faifants & en Simples mal faifants 3 & d’aprè s 13 q 
façon dont ils font produits , en SimplêS' qui viennent 
culture, & en Simples qui font cultivés. Les Gens de Camp 3 ' \ 

§ ne qui les apportent à Paris, les recuëillent fans diftin# 10 { 
’efpeces , fans avoir égard à la maturité ; la même Bo tC 
contient un Simple utile & une Herbe fans qualité ou * 

faifant, & ce qui eft utile fe trouve encore manquer ou p 3f \ 
le trop ou le trop peu de maturité. I 

Dans une pareille confufion que doit faire l’Herborifte f 6 \ 
nous préfuppofons connoître le Simple qu’il acheté ? il f » 

qn’il voye s’il eft dans une parfaite maturité , qu’il W J 
prime tout ce qui luy eft étranger , qu’il diftingue enfui» c { 

qui doit être employé ; car tantôt c’eft la Feuille feule dont on J 

#e ierc 9 & tout le refte doit être rejette, tantôt c’eft feulai 











m 


|a Fleur , quelquefois c’en la Tige, quelquefois la Hacîne $ 
il faut enfuite qu’il fçache ce qui doit être confommé dans fa 
fraîcheur, & ce qui eft fufceptible detre confervé ; après ce 
choix , il luy faut une grande exa&itude pour maintenir ce 
qui fe confommé tous les jours, on doit en fentir la neceffité; 
^aais que de foins doit-il employer pour conferver ce qui doit 
ctre féché ? il faut qu’il nettoye ce qui fe corrompt de jour à 
^utre , qu’il connoiile le point convenable pour refferrer 
a propos ce qui eft féché ; il faut qu’il le conferve avec la der¬ 
nière propreté , il luy faut le plus grand ordre pour éviter la 
confufion & pour fe faciliter une Diftribution certaine & 
pont il puifle répondre : y a-t-il un de ces foins qui ne foin 
mdifpenfable ? 

Il eft facile de fentir la différence qu’on doit trouver dans' 
fufage d’un Simple bien net , n’étant accompagné d’aucune 
flerbe étrangère, féché à propos & dans une maturité par- 
iaite , confervé avec propreté , d’avec un Simple mêlé de 
m auvaifes Herbes, plein de poufllere, dont unepartie eft cor-- 
Rompue, fans vertu & capable d’occafionnér des accidents 
racheuxj mais encore une fois , que de foins faut-il employer 
P°ur amener la Diftribution des Simples à ce point de perfec- 
tJ on ? Examinons a&uellement qui font ceux-à qui cette Dif¬ 
tribution importante eft confiée. 

La plûpart des Herboriftes aêluels font Gens fans 
ay eu , qui n’ont aucune connoiffance de la conformation 
^ es Plantes, qui n’ont fait aucun Apprentiffage, ils prennent 
Cec état par caprice, fans jsn connoître la difficulté ; c’eft au • 
c °mraire la facilité qu’ils trouvent à s’établir qui les détermine ; 

des Domeftiques qui n’ont que la limple faculté de 
^ftinguer les Herbes ufüeîles dans le Ménage , leurs Fonds 
? e font pas plus grands que leur Science, ils font leurs Maga- 
,ns a 'a coin des rués où l’intemperie de l’air eft feule capable de 
c°rro m pre les Marchandées qu’ils y expofentiEft-il poffible 
*; e préfumer que de tels Gens puiffent fervir utilementlePublic? 
gomment fçauroient-ils fe pourvoir de Simples neceffaires? 
£ s n en fçavent pas même le Nom. Comment pourroient-ils 
- 5 ®«tre en ordre ,.le§ féparçr, en fupprimer ce qui eft écran- 
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ger, & choifir ce qui efl utile ! ils n’en connoifTent point la 
conformation ; comment pourront-ils les faire fécher , les 
tenir proprement, les arranger avec ordre ; ils ne fçavent 
pas ce qui doit être féché, ils n’ont point de Lieu fuffifant, 
ils ne fçavent ny lire ny écrire, ou ils le fçavent imparfaite- - 
ment ; leur mémoire pourra-t-elle leur fuffire ! pourront-ils fe 
fier à leur Ecriture ? tout efl à craindre d’eux ; ils achètent 
fans connoifiance , & ils font par confequent obligez de s en 
rapporter à ceux qui leur vendent qui font eux-mêmes des 
ignorants ; après cela il n'efl point difficile de fentir le mauvais 
état de leurs Marchandifes, cependant I’Herborifle les vend tel¬ 
les qu’il les acheté: fi deux contraires fe trouvent réunis dans h» 
même Botte, li elle efl remplie d’Herbes inutiles, s’il y en a de 
corrompues , fi elle efl pleine de Poufliere , d’Infeâes, tout 
efl donné au Malade ; quel bien peut-il en retirer 1 H 
donc abandonné à l’ignorance de l’Herborifle. La reflexion 
ne fait-elle pas délirer un Rcmedeà de fi grands inconve- 
niens ? 

Le detail qui vient d’etrefait ne contient cependant pas ^ 
plus grands dangers qu’on court dans la Diflribution ac¬ 
tuelle des Simples : il a été obfervé qu’il y en a de malfai - 
fants, tels que la Rue, la Sabine, la Ciguë, l’Ellebore, & c * 
Les uns peuvent donner la mort, les autres peuvent facilite* 1 
l’avortement : quelle précaution a r t-on prife pour prévenir 
ces dangers ? Le Corps des Apoticaires efl compofé de 
Marchands qui ne font reçus qu’après des Examens q u * 
ont prouvé leur capacité ; ils font cependant fujets à des 
Réglés pour la Diflribution des Drogues dangereufes; ils n c 
doivent les vendre qu’à des Gens connus & domiciliez , lls 
font fujets a des Vifites où l’on examine la bonté & la vertu 
de leurs Marchandifes ; ce qui fe trouve hazardé& fans vertu 
efl supprime , & les Herborifles qui ne peuvent entrer en 
comparaifon avec eux pour les connoiffances, ne font fujets» 
aucune Réglé ; le danger qu’on court avec eux efl cepen¬ 
dant auffi grand , & le devient plus ; car on doit tou 
•efperer de l’honneur , de l’éducation , de la probité 
premiers y mais pour les autres ? qui fc* retiendra l “ 
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défir de conferver ïeur Réputation n’influëra point fur eux | 
î’honneur qui eft ordinairement le fruit de l’éducation n’y 
influera pas davantage, ils n’en n’ont reçû aucune. Ils ne 
craindront pas de perdre leur Etat , ils n’en n’ont aucun ; ils 
tiennent à rien , ils n’ont point de Domicile, ou s’ils en 
nnt , il eft inconnu & éloigné des Lieux où ils établirent 
leur Vente. D’après cela faut-il s’attendre à leur trouver du 
fcrupule en donnant une Herbe pour l’autre ? Gens fans 
njœurs, fur qui Perlonne ne veille, ils fubftituënt la première 
Herbe qui leur tombe fous la main aux Simples qu’on leur de¬ 
mande ; les Herborifles les moins affortis refulent rarement 
de vendre. C’eft donc leur mauvaife foy , & non-pas l’abon¬ 
dance qui les met en état de fournir les Remedes. 

Leur ignorance qui leur cache le danger , leur ôte tout 
^emors , ils ne font pas plus difficiles à donner des Herbes 
dangereufes , la moindre apparence de gain les détermine , 
| s efperent l’impunité , & ils font en état de fe la procurer* 
ds n’ont qu’à porter à vingt rues le Lieu de leur Vente, ils fe 
trouveront auflî étrangers que s’ils arrivoient de la Province 
. plus éloignée ; qui ignore que la certitude d’éviter la puni- 
don ôte toute crainte ? Quel danger n’y a-t-il donc pas delaiffer 
L libre Diftribution des Simples à des Gens fans expérience, 
^ui ne peuvent raisonnablement être préfuppofez retenus 
Par aucune confideration, à qui l’ignorance ne peut être repro- 
c Hée, & qui font fondez à ne le point croire refponlables 
des effets funeftes qu’ils peuvent occafionner, Se qui pour 
dernier encouragement ont la certitude d’éviter la punition l 
Les Herboriftes dans leurs Statuts projettés ont remédié à 
tous ces inconvénients. S’ils réülfiffent dans une entreprife aufli 
lo üable , on ne verra dans la fuite, & même avant qu’il foie 
P eu j que des Herboriftes expérimentés qui auront fait un Ap- 
Ptenriffage fuffifant , qui connoîtront les Plantes , qui fçau- 
*°nt les diftinguer , qui auront appris l’Art de les recueillir, 
^ les conferver, qui fçauront lire & écrire, qui feront ca¬ 
pables de conferver l’ordre dans leur Boutique , qui auront 
dos Domiciles certains, qui ne pourront garder des Herbes 
corrompues, puifqu’ils feront fujets à des Vifites j qui enfin 









fie pourront vendre des Herbes dangereufes qu’à des Pc - 
fonnes connues & domiciliées, qui feront lufceptibles de rU' 
nition en cas de Contravention & d’accident, puifqu us 
ront connus & qu’ils auront un Etat à perdre. ^ 

Encore une fois, fe peut-il prefenter une Matière P lL ^ 
intereffante pour le Public? Tout le monde ne doit-il P 
s’unir pour faire réülïir le Projet des Herboriftes . 
Médecins doivent être leurs premiers Prote&eurs ,F r 
qu’ils fentent mieux que Perfonne le befoin qu’on a d H e 
boriftes fur lefquels on puilfe compter. Dans quelle 1 
certitude ne fe trouvent-ils pas lorfqu’ils ordonnent 1 ui â p 
d’Herbes Médicinales ? Il feroit à propos de . P re ^ crl j 3 
une quantité certaine , foit par le Poids , foit P ar 
Mefure ; mais ils font dans limpoflibilité de le faire » P u ^ g 
que l’exa&e execution de leur Ordonnance dépend 
l’Herborifte auquel on s’adrelTera ;fi c’eft un Homme exa » 
fi les Herbes qu’il vend font d’une bonne qualiré, « e 
ont été confervées à propos , il en faut une moindre q ua .j 
tité ; fi au contraire il n’a eu aucun foin de fes Simpl eS ^ 
en faut davantage ; ils font donc obligés de fixer un P 
pour tenir lieu de quantité , en préfuppofant que £ % 
l’Herborift'e aura eu loin de fa Marchandée , moins u 
en état d’en donner, mais ils éprouvent tous les i ourS /rg\re 
cette fixation n’amene point le Remede au point nece 
pour le faire operer ; ils apperçoivent encore ^ av . aI1 fnuC 
le danger qu’il y a de fe fier à de pareils Gens, 
leurs occupations leur permettent de fuivre la comp o11 i 
de ce qu’ils ont ordonné. Combien de fois ont-ils t r ° u ^ 
qu’on avoit donné une Herbe pour une autre ? Combien ^ 
fois fur la Plainte du Malade, ou voyant par eux-mêmes 
le Remede n’operoit point, après s’être fait reprefentcr 
Herbes qui dévoient y entrer , ont - ils trouvé qu’on & 
fourni des Herbes d’une vertu contraire à celles qu’ils avo* f 
ordonné,ou qu’on en avoit acheté qui étoient fansve 
foit par corruption ou par malpropreté ? il eft heureux P 0 ,? -, 
Malade quand fon Médecin s’en apperçoit, puifqu’u. 
pêche de fe feryir de çe qui pourrait le faire périr \ n( > 
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fié peut donner cette attention, l'ignorance de I’Herboriftc 
^occafionne-t-elle pas au Malade les accidents les plus fâ~ 
cneux?Encore une fois les Médecins font intereffez eux-mêmes 
a fe délivrer d’un inconvénient qui fe répété journellement ; 
mais quand leur interet n’y feroit point engagé , leur zele 
pour le Public leur fera rendre juftice à la vérité ; ils ont l’a¬ 
vantage d’approcher du Trône, ils ont la confiance des Per¬ 
sonnes les plus élevées en Dignité, c’eft donc à eux à les 
Perfuader de l’utilité de ce que les Herboriftes demandent. 

S’il refloit l’apparence du doute fur la vérité des Faits 
ft Ul °nt été avancez, il ne faudroit pour s’en affûrer qu’inter- 
roger ceux qui font tombez dans les inconveniens qui ont 
. ete détaillez ; mais fans attendre qu’on les interroge , qu’ils 
e aifent publiquement, ils y font obligez pour éviter de re- 
j,°tnber dans le danger qu ils ont couru , ils le doivent pour 
Sauver à leurs Parens & à leurs Amis , à leurs Concitoyens 
*j es iticonvehiens d’une auffi grande confequence. L’intérêt 
116 ceux qui exiftent étant fuffifant pour déterminer , nous 
ne remuerons point les Cendres de ceux qui ont été facrifiez 
Pat rimperitie des Herboriftes ; avons-nous befoin de fleurs 
ae Rethorique pour perfuader les Magiftrats ? Il fuffit de 
eur montrer le danger pour les engager à y remedier ; 8c 
Suçote une fois le moyen le plus fimple eft d’accorder aux 
herboriftes l’Etabliffement de leur Communauté. 

Rn effet, eft-ilpodîble qu’onrefte'dans l’inaétionaprès une 
Pareille expofition ? ïl ne s’agit plus de délibérer fur la ne- 
^effité de remedier au mal ; ce qu’on doit craindre -, c’eft: 
e n ’y point trouver un remede affez prompt. 11 y a quel-- 
d‘ U ffi S .herboriftes en état de faire leur devoir , mais il fera 
l *ncile d’en trouver un affez grand nombre pour fuffire aux 
. eioins de Paris. Il faudra donc ufer d’indulgence dans le 
°namencement 8c obvier au plus grand mal , c’eft ce qui 
i rae ffe<ftué par l’Etabliffement de la Communauté , puifque 
c es P îu s entendus veilleront fur les autres ; au furplus cette 
rainte qui n’eft que trop fondée, eft une preuve de plus de 
necefTité de l’Etabliffement ; lorfqu’on a fenti le mal juf- 
** U£lu point de regarder le fruit qu’on attend du remède 
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comme trop éloigné , il devient indifpenfable de s’en icrvir 
ians délay pour en rapprocher l’effet le plus qu’il eft poffible» 
on s’impute chaque moment, puifqp’il éloigne d’autant e 
bien après lequel on. afpire- 

Les Herboriftes ont démontré l’importance de leur Pj “ 
pofition , ils vont aâuellement établir qu’il n’en peut nart ^ 
aucun inconvénient , & comme ils n’ont point de Contra 
di&eurs déclarez , ils font obligez de fe faire à eux-*» 0 ® . 
des ObjeéHons. Il paroît d’abord naturel de demander 
quoy les Herboriftes crans libres, ils ne le donnent pas . 
à-prefent tous les foins neceflaires pour avoir des Herbes ni 
confervées , & pour les diftribuer avec l’économie & * a 
gefïe qu’ils ont reconnu indilpenfables»- . re 

La Réponfe eft facile, il faut une application particu 1 
pour réüftir dans leur Etat, & ce font les Simples qui l° n 


moins en ufage qui demandent le plus de peine & de f 01 d 
leur confommation ne peut cependant pas récompenl er u 


travail extraordinaire qu’ils occafionnent : il n’y a donc 
J., f. _lx_ a* ««-mis 


tinéfement à toute Perfonne de faire ce Commerce >. 


grande partie de ceux qui le font fe contentent de j 011 


_ . ni u 1 Jes 

au Regrat ordinaire la Diftribution d’une petite Portion^^ 


Simples les plus communs à laquelle ils donnent l’exte ^ 
arbitraire que l’on a cy-devant expliqué j cette E>ifl rlD * er s 
réitérée par plus de doo.. Perfonnes dans tous les ft u ^ eS à 
de Paris , réduit la confommation des vrais Herbori 
peu de chofe, & les force à fuivre le torrent & à faire le ^ e ^ oll f 


eux-mêmes ; ils ne peuvent par eonfequent fe liv rer . - 
entiers à leur véritable Commerce , fur-tout à la P artl ^ n c 
eft la plus intereflante & la plus utile au Public ; il fe ut 
leur donner la faculté de l’exclufion pour les mettre à P°, 
de remplir les vûës qu’on a fur eux ; alors réduits à un ^ 
bre raifonnable , la confommation leur fourniflant ^ 
ment de quoy fe foûtenir, ils fë livreront entièrement â 
Etat. 


Mais que deviendront tous ceux qui fans aucune 
lance vivent cependant par le petit bénéfice qu’ils ft> n£ d 












Diftribution des Simples ? Peut-on fe refoudre à les priver de 
ce Commerce qui les réduira à la mendicité? Les Herboriftes 
préviennent cette Qbjeêtion, ils fçavent que c’eft elle qui a em¬ 
pêché jufquà prefent leur Projet de réiHfir ; les clameurs d’un 
certain nombre de ces Gens-là , quoique deftituées de fonde¬ 
ment, font un obftacle que la pitié des Magiftrats rend confide- 
r able i on ofe cependant dire que pour peu qu’on y veuille 
faire de reflexion, cette Obje&ion tombe d’elle-même i ce font 
des Herboriftes qui demandent à former une Communauté % 
& elle ne fera compofée que d’Herboriftes. De ces deux faits 
il refaite que tous ceux qui fe connoîtront le mieux en Sim¬ 
ples fe trouveront naturellement promus à la Maîtrife ; le 
nombre des Maîtres diminuera confequemment le nombre 
de ceux qui fe plaignent. 

l On a cy-devant fait preffentir que pour former cette 
Communauté il faudroit ufer de beaucoup d’indulgence , 
d’où il réfultera encore que l’exclufion ne fera que pour ceux 
ftui feront abfolument incapables; or cecy bien entendu , de 
quel mer j te f eronr i eurs plaintes ? Les admettra-t-on à fe 
plaindre de ce qu’on les prive du Droit & de la faculté de 
* ai . re impunément ce qu’ils jugent à propos ? Pouffons ’e 
Jalonnement plus loin, faut-il donc par pitié leur conferver 
. Droit de faire périr leurs Concitoyens î Oferoient-ils fé- 
rieu fement l’exiger ? Il faut les préfuppofer dans deux cas diffe- 
ten $, ou ils lentent la portée de leur Demande, ou ils ne la 
Comprennent pas. Dans le dernier cas quelle attention meri- 
te nt le Urs Plaintes ? Elles doivent être conliderées comme 
Va gues. Si au contraire ils fentent la portée de ce qu’ils 
^clament , bien loin d’être favorables, ils méritent punition. 
^If-on admis à demander des chofes contre les bonnes mœurs, 
Contre l e bien & l’utilité publique l cela eft plus capable 
exciter l’indignation que la pitié. 
f f 1 faut donc Tes écarter , c’eft une chofe ablolument necef- 
* air e indépendamment de toute confideration , parce que fin- 
eret du Public prévaut fur toute autre ; mais le mal qaon eft 
* de leur faire eft-il aufli grand qu’ils le veulent faire en- 
^dre i compenfé par aucun avantage ? Il fera aifc 
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de prouver qu’il en réfuîtera un bieft pour eux. En effet) les 
Herboriffes aétuels pour, fe foûtenir font obligez de faite le 
Regrat , d’où il fuit que ce Commerce fe trouve difttibue 
entre ceux qui feront choifis pour être Herborifles ; or leur 
qualité devenant incompatible avec le Regrat,ils feront.oblig eZ 
de l’abandonner, La Portion qu’ils en exercent fe trouvera 
donc ëonfolidée au Commerce des autres , il s’en trouvera 
donc augmenté. Voilà une récompenfe prefente pour ceux 
qui par incapacité feront obligez d’abandonner la Diffribu - 
tion des Simples. _ „ 

On a encore fait une Objeâion aux Herboriffes qui e 
fondée fur la crainte que leur Etabliffement n’interrompe U' 
fcondance en empêchant les gens de campagne d’app° rre 
des Herbes Médicinales à Paris ; ils y répondront fljj 
leur Projet ne regarde que le Commerce intérieur de la y\ , 
& des Fauxbourgs de Paris ; leur intention n’a jamais et 
de toucher à celuy des Marchands Forains ; la feule genp tf 1 
en réfuîtera contre eux prendra fa fource dans l’expen enC ^ 
des Herboriffes, n’étant plus à portée de tromper* des ig n °" 
rants , ils feront obligés pour faciliter leur propre débit » 
n’apporter que de bonnes Herbes, dans une maturité P ar ^ al | e 
& bien nettoyées, mais ils ne pourront fe plaindre de cet 
neceffité qui eft confequente à la bonne foy qui eft abi° ^ 
ment neceffaire pour faire profperer le Commerce. Tout ^ 
qui tend à augmenter la bonne foy eft précieux ; or y- 3 ' 1 ' 
rien de plus capable de l’entretenir que la fcience ou Mj/; 
rience de ceux qui achètent ?.Des que le Marchand eft e*P \ 
rimenté , celuy qui doit vendre eft obligé de s’appl ic l uer 
ne prefenter que du bon , fans quoy il ne vendroit point* 
Les Marchands Apoticaires (à ce qu’on prétend ) fe l° n , 
autrefois oppofez à l’Etabliffement d’une Communal 
d’Herboriftes , & continueront à s’y oppofer; comme e 
un Fait qur eft incertain, an, ne. peut que réfléchir f ur 
qui pourroit les engager dans une pareille Oppofition > ^ 
on avoüera que cela eft difficile à prévoir. En c ^ et 1 ^ 
n’eft certainement pas pour empêcher le bon ordre) ^ 
eft bien éloigné de les croire capables d’agir par un & 0 * 







femblabîe, ils y font eux-mêmes întereflez, puifqu’il gft.ïmi 
portant pour eux de trouver des Simples en bon état pour faci¬ 
liter leur compofttion ; leur Oppofition ne peut être non-plus 
fondée fur ce qu’un pareil Etabliffement pourroit faire tort à 
leur Corps ,.on ne demande à les priver de rien , & on ne 
Veut que réünir au profit d’un certain nombre de Gens expe* 
cimentez , ce qu’ils, ne peuvent & ne veulent point faire eux- 
mêmes , & ee qu ? ils abandonnent au premier venu. Ne pou¬ 
vant donc prévoir un motif raifonnable à une pareille Oppo¬ 
sition , ne pouvant en même tems les préfuppofer capables 
d’en former une fans motif, il faut regarder l’idée d’une pa¬ 
reille Oppofition comme une chimere enfin fi contre 
route raifon ils en forment une, l’on efpere trouver des Moyens 
pour la faire lever.. 

On a dit encore aux Herborifîes qu’ils réüflîroient diffi¬ 
cilement dans leur Projet, qu’il étoit vray qu’il étoit utile , 
ftu’il étoit même neceflaire ; mais que c’étoit une nouveauté, 
& que rarement ce qui étoit nouveau étoit-il adopté. Bien 
loin qu’un pareil raifonnement lès ait découragez, il a augmen¬ 
té leur confiance; ils fefont appliquez à prouver l’utilité de 
lour Projet, parce que c’eft cette utilité, comme ils l’ont dé- 
fa dit, qui eft le motif déterminant en fait de nouveauté. La 
(ageffe du Gouvernement , la pénétration dés Minières leur 
lait rejetter la plus grande partie des nouveautez, parce qu’el¬ 
les font nuifibles 8c fujectes à des inconvénients dangereux ; 
mais cette même fageffe , cette même pénétration leur fait 
oon-feulement adopter , mais encore protéger ce qui eft re- 
c °nnu utile. C’eft à cette Prote&ion que nous devons cent 
n ouveautés dont nous tirons une utilité continuelle ; combien 
avons - nous vû. éclore dans le Siècle précèdent ? Nôtre 
Siècle ne nous en donne pas moins d’exemples; c’efl à toutes 
ces nouveautés qu’on doit l’augmentation du Commerce, 
Nombre de Manufaâures ; 8c pour toucher ce qui a quelque 
^apport à nôtre Matière, une quantité de nouveaux Remedes 
dont l’expérience à fait connoître Futilité. Que ce qui eft nou- 
Veau fle puifte percer qu’avec peine, qu apres un mûr exa- 
















ttien, qu’après une contradiétion raîfonnabîe,cela eft 
ne peut qu’augmenter l’émulation. Mais admettre qu’il feroit 
impoflible d’y réülfir, ce feroit une maxime pernicieufe, con* 
traire à l’experience , capable d’engourdir & de décourager 
les efprits ; encore une fois fi les Herboriftes, comme ils 
perent, ont démontré l’utilité de ce qu’ils propofent, ils l° n 
perfuadez qu’ils réüfliront , quoiqu’il s’agifle d’une nou¬ 
veauté. , 

Les Herboriftes ont prouvé que ceux qui ufent des remettes* 
ceux qui les ordonnent font intereflezàleur Projet ; tous dm 
vent donc concourir à le faire réülfir; la Science de recuèi 
lesSimplesdans une parfaite maturité, de diftinguer ceux 
font fufceptibles d etre confervez, de faire ufage à propos 
ceux qui ne peuvent l’être , l’Art de les conferver, toutes c 
chofes font effentielles pour l’ufage des Simples & ferve 0 ^ 1 
leur donner plus de vertu ou à les empêcher de perdre ce 
qu’ils ont. On ne peut, fans frémir, penferaux inconv - 
niens funeftes qui peuvent fuivre le débit d’un Simple pour u 
autre, ou d’un Simple dangereux fans prudence & fa nS r . et - 
nue. Or il n’eft pas polfibïe d’arrêter tous ces inconvem e 
fans confier la Diftribution à un certain nombre de 
prudens & expérimentez, & l’on ne peut fe flatter d'enavoi » 
d’en faire naître fans les réunir dans un Corps de C° mnl j eS 
nauté qui foit animé par un efprit d’émulation & dont 
membres foient connus, aftraints à des Réglés, fur lelq ue 
on puiffe veiller, qui ayent une Difcipline qui leur foit p» 
ticuliere , & dont la manutention foit confiée à la P arn .j 
d eux-mêmes la plus éclairée & la plus expérimentée » d ou 
s’enfuit que l’établiffement de cette Communauté eft '^ ïl 
penfable ; les H r )orifles n’ont point de protecteurs part lC 
liers, c efl: 1 utilité de la chofe même qui doit les protège* 
cefl; à ceux qui feront véritablement penetrez de cette u 
lire, qu’ils la recommandent; c’efi fur-tout à Meilleurs les 
decins qui la connoiflent mieux que perfonne, à folh cl 
pour eux. Leur premier objet a été de fe rendre utiles au * 
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blîc; ilsefperent la réülfite d’un Projet qui n’a d’au très vues* 
& quel que foit 1'événement , au moins leur fera-t-on tou¬ 
jours obligé de leur bonne volonté. 

MAILLET DE LA CROIX, Procureur, 
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